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    La température était glaciale dans la grande salle déserte dite de « Robert-le-Pieux » et le vent d’octobre s’engouffrait par le moindre interstice, avec des mugissements lugubres propres à refroidir les plus téméraires.

    Le palais de la Cité, siège des rois de France, tombait en ruine et Philippe le Bel en était si consterné qu’il commençait à faire rédiger des chartes d’expropriation pour le reconstruire tout en l’agrandissant. Aucun feu dans les cheminées et les lits de justice étaient achevés depuis longtemps. Pourtant, Philippe se dirigeait à grands pas vers la salle où quelques nobliaux aimaient à lui parler en privé, le soir venu, loin des oreilles indiscrètes.

    – Que me veux-tu, Guillaume, pour me déranger à pareille heure ? demanda-t-il, de très mauvaise humeur.

    Ses colères étaient réputées et bien braves étaient ceux qui osaient les affronter.

    – Bonsoir, Votre Majesté, lui répondit son ministre, insensible à son ton courroucé.

    Guillaume de Nogaret était son premier conseiller, un homme, Philippe le savait, qui ne reculait pas devant les fourberies.

    – Je t’écoute, parle donc ! Que je retourne au chaud dans mes appartements !

    Adossé au mur de pierre glacial, Guillaume vérifia d’un coup d’œil circulaire qu’ils n’étaient pas écoutés ou, pire, espionnés, puis il s’approcha et prit le ton de la conspiration :

    – Je souhaitais vous informer de certaines affaires, entre autres celles du comté de Provence et de nos chers Templiers…

    Philippe sursauta, en proie à une brusque bouffée de haine ; Guillaume avait touché une corde sensible. Il ne dit rien cependant, et attendit la suite.

    – Pour les Templiers, poursuivit Guillaume, aucun moyen de prouver leur félonie même après tous leurs échecs et leurs défaites en Terre sainte. Mais je ne renonce pas, je finirai par aboutir à quelque chose.

    – Si c’est pour me dire que tu n’avances pas et que tu n’as encore rien trouvé, pourquoi venir m’en parler ?

    – Parce que j’ai reçu une estimation de leurs biens fonciers et de leurs numéraires. Leur système de lettres de change est fantastique et fonctionne au-delà de ce que je pensais.

    – Ce n’est pas ce qui m’intéresse, Guillaume ! Par Dieu, dis-moi ce que tu veux me dire et finissons-en !

    Sa voix cingla comme un coup de fouet. Ce n’était pas pour rien qu’on l’avait surnommé le « roi de fer », et même Nogaret n’eut pas le courage d’aller contre sa volonté.

    – Pour le comté de Provence, vous connaissez l’histoire, Votre Majesté ? Mes espions me rapportent qu’entre le comte et son fils, le torchon brûle. Vous en savez les raisons ?

    – Bien sûr, ce n’est plus un secret pour personne. Le vieux comte préfère sa fille aînée à son cadet et vient de lui octroyer le titre par testament, au grand dam du fils qui n’est qu’un vaurien.

    – Votre Majesté est bien informée. C’est donc la jeune Bénédicte qui récupérera le titre et vous savez qu’elle est aussi imprévisible que son père. Elle a refusé par trois fois des fiançailles avec la maison royale, le tout avec la bénédiction paternelle.

    – Au fait, Guillaume !

    – Eh bien, j’ai peut-être un moyen de nous débarrasser de cette future comtesse et de mettre son frère sur les rangs à sa place. Des épousailles avec votre maison ne devraient pas lui poser de soucis. Vous savez que Réginald de Castelbrac est à votre botte !

    Philippe reprit une marche lente, réfléchissant à ce qui venait de lui être suggéré. Guillaume le suivait, légèrement en retrait, par déférence, et surtout pour s’assurer que personne ne les écoutait.

    – Je ne veux rien savoir, Guillaume. Tiens-moi au courant lorsque tu auras abouti. Mais attention ! Ce comté est puissant et j’en ai besoin pour l’armée. Aucune erreur et aucune collusion entre notre couronne et tes basses œuvres. Sois vigilant, sinon…

    ***

    Guillaume regarda le roi s’éloigner à grandes enjambées. Il venait donc d’obtenir son accord… Il sourit, se frotta les mains et referma son manteau sur lui, glacé jusqu’aux os. Il s’en alla de l’autre côté, s’apprêtant à donner ses ordres. Bien entendu, il serait plus que vigilant ; la menace du roi n’était pas une parole en l’air et n’appelait aucune précision. Si Philippe le Bel était courageux et avait une volonté peu commune, lui-même pouvait se flatter de son intelligence et de sa fourberie. Le seul problème était que le roi agissait selon ses principes. Il faisait exécuter, voire éliminait lui-même – et physiquement – les problèmes, puis réfléchissait ensuite.

    Guillaume se passa la main sur le cou et déglutit avec difficulté. Le dossier des Templiers lui causait beaucoup de soucis et il lui fallait, en plus, apporter une solution efficace à la guerre de succession du comté de Provence. Pour les Templiers, rien à faire, ils paraissaient honnêtes et c’était bien là que se situait l’impasse… Comment prouver l’hérésie d’une armée tout entière vouée à Dieu et à son roi, quand rien ne semblait prêter le flanc et autoriser la moindre accusation ou justifier le début d’un procès ? Peu importe, il finirait bien par trouver. En attendant, il convenait déjà de régler ce souci de la Provence et de faire en sorte que le comté n’échappât en aucune manière à la souveraineté royale.

    ***

    Lorsque le vicomte Hugues de Croix Fleurie pénétra dans l’auberge, quelques hommes attablés le reconnurent et le saluèrent chaleureusement. Sur les terres du comté de Provence, il était bien connu, apprécié et respecté pour de nombreuses raisons, la principale demeurant qu’en plus de ses titres, il venait d’être promu maître d’armes royal. Sa science du combat, son courage et sa dextérité à manier l’épée faisaient de lui un homme de guerre exemplaire dont la renommée, il le savait, s’était répandue jusqu’à la cour de Philippe le Bel.

    Comme toujours, après les entraînements, il venait se détendre avec les hommes du rang et rire aux plaisanteries souvent bien grasses de ses officiers. Pas de femme pour lui depuis ses fiançailles avec Yolande de Marmande, fille d’un baron déchu mais jolie, intelligente, et qui n’avait pas froid aux yeux. Elle lui avait démontré que les plaisirs de la chair pouvaient se consommer avant les sacrements du mariage. Il était donc un homme comblé et fidèle.

    – Bienvenue, monseigneur ! l’apostropha le tavernier en posant devant lui une assiette garnie et un pichet de vin.

    Hugues jeta un coup d’œil autour de lui, ravi de voir ses soldats. Deux prostituées l’abordèrent, mais il les congédia, leur donnant malgré tout quelques piécettes. Il n’en serait pas plus pauvre et les deux femmes pourraient manger. Ses parents et son précepteur l’avaient élevé en lui inculquant des valeurs humaines qu’en ce XIIIe siècle bien peu faisaient leurs, mais que lui-même avait à cœur de mettre en œuvre. Son précepteur était aujourd’hui évêque et l’on parlait de lui comme un candidat possible au siège de cardinal, laissé vacant pour cause d’assassinat.

    Hugues s’installa pour dîner tranquillement, ravi d’être au chaud, puis se délecta d’un civet de lièvre accompagné de pommes de terre et de châtaignes, relevé d’une sauce au vin parfumée aux épices. Un régal ! Et tant pis si la cheminée de la grande salle refoulait une fumée qui piquait les yeux et prenait à la gorge !

    Alors qu’il finissait sa coupe de vin, un hurlement de femme saisit toute l’assistance. Personne ne réagit cependant. Dans le brouhaha général, ce cri laissait les clients de l’auberge indifférents et sourds aux appels de détresse de celle qui ne pouvait être qu’une prostituée qu’on devait un peu malmener. Ces femmes n’étaient pas considérées comme des femmes à part entière, la plupart du temps, et on leur attribuait moins de valeur que le coursier d’un simple chevalier.

    Hugues, lui, se leva et, au même instant, le tavernier se présenta devant sa table, affolé et bredouillant :

    – Monseigneur ! C’est ma fille qui hurle… Je vous en prie, intervenez ! Faites quelque chose !

    Hugues suivit alors l’aubergiste, qui courait plutôt vite pour un homme grassouillet et court sur jambes, jusqu’à l’arrière-salle plongée dans la pénombre. Il n’y distingua pas grand-chose, mais vit distinctement un homme, les chausses sur les chevilles, en train de violer la jeune fille, laquelle se débattait, vociférant et pleurant. Hugues entra sans une hésitation et posa la main sur l’épaule de l’agresseur.

    – Il est clair que cette jeune fille n’est pas consentante. Alors, cesse immédiatement ! Il y a suffisamment de prostituées dans l’auberge pour que tu trouves ton bonheur.

    L’homme ne répondit pas, mais un souffle d’air avertit Hugues du danger. Il recula, pas suffisamment cependant. Une lame lui entama la pommette et du sang coula sur sa joue. Furieux, il se jeta sur son adversaire et envoya son poing à l’endroit où il estima que devait se trouver son visage. Son coup toucha à peine l’autre, qui abandonna la jeune fille pour lui faire face.

    – On va voir si tu as le même courage devant un homme ! cria Hugues.

    Ses coups portaient au visage et au corps de l’homme qu’il ne distinguait toujours pas. Soudain, il sentit une lame pénétrer le gras de sa hanche.

    – Par Dieu ! Quel lâche ! s’écria-t-il.

    Il dégaina alors à regret sa dague effilée comme un rasoir et, d’un geste rapide, frappa au cou son adversaire, le mettant hors de combat. Ses hommes, interpellés par les cris du tavernier, arrivèrent enfin, portant des torches pour éclairer la salle obscure.

    Hugues avisa d’abord l’adolescente, renversée à plat dos sur la table, sa robe retroussée. Il l’abaissa prestement pour protéger son intimité des regards goguenards des autres. Son visage était en sang, son nez certainement cassé et ses lèvres tuméfiées. Elle devait avoir à peine 12 ou 13 ans.

    – Va rejoindre ton père, petite, lui dit-il d’une voix calme et apaisante.

    Il l’aida à se relever et elle courut dans les bras de son père, fondant en larmes.

    – Merci, monseigneur, sans vous…

    Hugues balaya les remerciements d’un revers de la main, écœuré que l’on pût s’en prendre à une gamine. Il fit signe à ses hommes de s’approcher.

    – Donnez-moi de la lumière que je vois ce brigand !

    Il se pencha sur la silhouette allongée par terre, immobile, et la retourna doucement. Le sang jaillissait encore en jets saccadés de la plaie de son cou. En découvrant le visage de son adversaire, Hugues sentit une main glacée lui broyer le cœur. Il se figea, incapable de prononcer un mot.

    Un de ses officiers se précipita.

    – Monseigneur ! Mais c’est… c’est votre cousin, Grégoire de Malsonge !

    Le ciel venait de lui tomber sur la tête. Il se redressa doucement et tendit la dague à son officier qui s’en saisit.

    – Je viens de verser le sang de ma famille. Conduis-moi chez le prévôt, je vais me constituer prisonnier.

    – Mais…

    – Il suffit ! Obéis à mes ordres !

    Il venait de commettre une erreur impardonnable, il le savait, mais ne regrettait pas son geste. Une enfant sauvée et une ordure mise hors d’état de nuire, cela valait bien un titre, non ?

    Tels étaient sa conception de la vie et ses principes. Il risquait pour cela de payer le prix fort, mais il n’exprimerait pas le moindre regret ni ne ressentirait le moindre remords. Les femmes et les enfants étaient des êtres humains auxquels un homme d’honneur ne devrait jamais manquer de respect.

    ***

    Après l’entrevue secrète que lui avait accordée Guillaume de Nogaret, Réginald de Castelbrac se sentit pousser des ailes. Enfin, il avait les moyens de récupérer la place qui lui revenait de droit ! Son père n’était qu’un vieillard sénile et stupide ! Comment avait-il pu lui préférer sa sœur, qui n’était qu’une femme, alors que lui-même était un homme, véritable chevalier de surcroît ? À lui de jouer maintenant, et le plus discrètement possible. L’opération devait rester secrète, mais quoi qu’il arrivât, le roi avait donné son accord…

    Jouant avec son mince stylet sur la lame duquel se reflétaient les flammes qui dansaient dans la grande cheminée, il réfléchissait. Le poignard serait le plus efficace, mais cette méthode laissait des traces et le roi avait été très clair : pas de suspicion de meurtre et aucune collusion avec la couronne. Cette garce de Bénédicte l’avait bien cherché de toute façon ! Il avait essayé de coucher avec elle, un an plus tôt, comme cela se fait habituellement, mais elle s’était refusée. C’était pourtant une affaire courante et normale entre frère et sœur. Eh bien, non… La garce avait su embobiner leur père pour devenir sa préférée ! Et cela pourquoi ? Parce qu’elle savait écrire et compter mieux que lui ? Quelle idiotie ! Depuis quand écrire était-il fondamental pour diriger un comté ? Cela se saurait, si l’intelligence était gage de bonne gouvernance. Surtout pour une femelle aux seins et à la croupe dignes des plus belles prostituées qu’il fréquentait.

    Une vague de haine et de rancœur le souleva, puis un sourire hideux s’afficha sur ses lèvres. Il se leva d’un bond.

    – Gardes ! Faites seller mon cheval, je dois partir et seul.

    Il quitta la pièce non sans avoir remis le couteau dans son fourreau, à l’abri des regards, sous son manteau. Il avait trouvé la solution et son rire sardonique éclata, trouvant contre les murs humides et moisis de son palais un sinistre écho.
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XIII® siecle. La France est le théatre de complots et
d’intrigues politiques, de la Cour de Philippe le Bel
jusqu’aux Comtés du Sud. Dans cette toile tissée de
vengeances et de trahisons, Hugues de la Croix Fleurie,
chevalier déchu, est condamné a partir vers la Terre Sainte
pour retrouver son honneur perdu. Un chemin qui ne se
fera pas sans périls, tant pour son 4&me que pour son cceur.

A propos de I’auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée
d’aventures, de voyages et de rencontres singulieres, 1’écriture
fait figure de fil rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son
équilibre, et ce depuis toujours : ayant commencé a écrire tres
tot, il a exploré tous les genres — des poemes aux romans, en
passant par le fantastique et 1’érotisme — et il ne se plait jamais
tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour I’écriture avec le
plus grand nombre.
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